
COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 


MM. J. DIÎFLOT ET NÉRÉE DESARBRES. 


REPRESENTEE l’Olin LA 


PREMIÈRE FUII, A PARIS, SIR LE THÉÂTRE DU VAUDEVILLE. LE 5 JUIN 1851. 


DISTRIUTIOBI SE LA PIÈCE. 


DURAND, banquier (50 ans.) . • . . . . MM. Dei.annot. 

EUGÈNE LAMBERT v 23 ans.) Speck. 

MADAME FRANVILLK (.16 »ns.) .... M- C.iiamrert. 
AMÉLIE, sa fille (17 ans.) Marie Dupuis. 


LOUISE, femme do chambro Fannv. 

Un Invité MM. Lange. 

Un Domestique IIereiit. 


Domestiques, Invités, Danseurs et Danseuses. 


I 


La théâtre représente un «-don A Arcades, donnnnl «ur une autre 
pièce. — Tout est dispose pour un bal. 


AMÉLIE, m toilette de bol ; LOUISE, allumant le» mnlrlabres. 


AMÉLIB. 

Penses-tu, Louise, que monsieur Eugène Lambert me trouve 
jolie ainsi ? 

LOUISE. 

S’il a du goût il ne peut que vous trouver ravissante. 

AMÉLIE. 

Il ne m'a jamais vu do près, quoiqn'hnbitant la mémo mai- 
son... toutes les lois que nous nous rencontrons, et cela arrive 
assez souvent, c'ost a peine s'il ose lever les youx. 


LOUISE. 

Dame I on d l que l’amour rend timido. 

AMÉLIE. 


Ab! 


LOUISE. 


Mais comme il vous dira de charmantes choses quand il par- 
lera, lui qui sait écrire des épltrcs si bien tournées I 


AMÉLIE. 

Jo l’espèro bien... mais pourquoi tout ce mystèro? pourquoi 
ces lettres sans signature et sans adresse, qui te sont remises 
en cachette f nouquoi ces réponse* demandées poste restante, 
avec des initiales pour suscripliont 

LOUISE. 


C’est de la discrétion de sa part. Son nom et le vétre, il no 
lésa jamais écrits dans la crainte, sans doute, qu’une lettre en 
s'égarant ne vint à vous compromettre; car vous comprenez 
qu'aux détails qu’il vous donne *ur ses fenêtres qui regarJetil 
le-; vôtres, son nom seul vous eut désignée. 

AMÉLIE. 

C’est gentil à lui. 

LOUISE. 

En recevant la lettre d'invitation , qil'en qualité de voisin 
madame de Franvillo lui a envoyée, il a dû être bien heureux. 

AMELIE. 

El quand il aura trouvé à la po<te mon dornicr billet, et qu’il 
aura lu : A./resser-eousa mo mertl 


Il sera devenu fou. 
Tu crois ? 


LOUISE. 

AMÉLIE. 


(t 
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UN BANQUIER COMME IL Y N A TEL’ 


LOT HR. 

Oh ! déplaisir, ce n’est pa» dangereux. 

AMELIE. 

Regarde donc «es croisées... pnnl-elle* éclairées: *î <nn im- 
patience e»t r^ilr a la mienne. il don élu* prêt depui* long- 
temps et attendu; que Huître >oit arrivée de >e présenter. 

LoiisE. Ctrl la {mSUt. 

Je nevo ; s point de lumière... ce n>*l pas cornu, e chez mon- 
sieur Durand, In banquier du premier t-lJge, ma bougie» au 
iiiv-iis ; c’est u ne véi iluble illumination ' Il artange le mt*u>i du 
sj navale blanche et se mire. Il lient à faire iu une autrui 
triomphale. 

ami me, avec dépit. 

Fri tout cas, il fait ce qu'il peut peur paraître aiMé.blc. 
Ou.mt a monsieur Eugène, il me semble bien peu pre- • 

toi rsF.. 

If est Fans doute paré lui-mème d' puis drus 
P-- pouvant, dans sa hevre, rester CB pute, il ce pi 
lucr le temps. 

AMI.I. IR. 

Tu as raison. K*i-ce qu'il ne te paraît pas bien ce jeune 
Imuime ? 

LOUsI. 

Comment donc T très bien I 

AMLLII. 

Cependant il me dit dm* UM 1 il«- {, s let'ie» qu'il regictte, 
pour éhe plus Aûr do me pL »•*. «le i.ïtre pin joli g.n-.n»i... 

LOI ISK. 

Modestie de ta port; il «ait que tous le» jour' de voue fenêtre 
vous pouvez vous convaincre qu i! m rien a disirer are rujrt. 

AMELIE. 

Je panerais qu'il l'a prie de Je servir. 

tonsF. 

Moi. mademoiselle? je vous jure bien qu'il ne m'a jioe iis 
adressé la parole. Je nui pailé qu'a son inc— «gor. IWi;\ <-i,»i.,»t 
qui m'attend à mon pa-sage pour me remettra tes ivtUo» et les 
bouquet» qui vous sont destinés. 

sein ii 

Les EU mes, MADAME FR AN Y ILLE. 

MADAME ETU> VILLE. 

Tout est-il dispose pour lu soiréo? 

IOtl.1t. 

Tout, madame, absolument tout. 

AMELIE. 

Comme vou» voilà jeune, ma mère, on vous prendrait pour 

ma itcur. 

NAbAME I RA N Vil. LE. 

Aînée, n'rid-ee pa*f Ta toilrlte e*t charmante I 

AMELIE. 

Je la dois à voire bon goût, ma min. 

MADAME. ERAMILLE. 

Bien qu'on dise qu'à dix-sept ans il suffit de ses fralclMS 
couleurs pour plane, je en»-' que la toilette ne gâte rien. t iJn 
tonne \ oiti de coude. Louise, allez au vestiaire et fuite» 
annoncer. 

ENOKHIIA. 

Noir# hit , «nimm , 

Swi rhinrunt ; 
i’eo auia hriirruf», 

Oa «• fai k II ; 

J .a « ArjA 
L'A»* |.,)rg*. 

(Louâe sort.) 

scène iu. 

AMÉLIE, MADAME FR AN VILLE. 

AMÉLIE, fl part. 

Lo plu» empipisé doit être moniteur Eugèno, je le sens à 
1* émotion que j’éprouve. 

MADAME Fil ATI VILLE. 

Cest monsieur Durand, sans doute. (A part.) Il ne laisaura 
pas échapper l'occasion d'arriver Je premier, et peut-être ma 
décidera-t-il a me faire aujourd’hui ect aveu qui e*l toujours 
sur le point do s'échapper de ses lèvre» . 


'1 


sciait: rr 

Le- MJmes. DURAND ten ont à la main dcu.c bouquets. 
in boMFSTlQi'E, annonçant. 

Moificor Durand I 

AMELIE,, a part. 

Ce n’est pa> lui 1 

DIRA ND. 

Je vous remercie, madame, d'avoir bien voulu penser à ■ 
et de m'avoir rompri- au numbre de vos anus convié» pu».' 
aoir. (Présentant les bouquets.) 

MADAME FRAMILLR. 

Mon cœur l avait deviné. 

Air 4 • M. Savait. 

A «om, *i«-U fil foire RI*, 

Drrmrltr-i-um 4* j> n-nu-r m tf, un; 

D . pu en peu it kar fsaUU? 

fl*r*trt-<< , a-man «• -« L-w». 

(A Amélie , al jliuinl m tac k-'Ut ui billet dons le bouquet.) 

I .et ill'wBl U>U !«■ 4 'UMbU** rkuui; 

l’f* fri I Mhlli A Irai part*! u 4u«». 

II »,-ui faM i luHr «a tiufif» J<m 

M f ,a* oki « r«> mu)mu m omm. 

(Pu 0 ouibre de Dmat, (tends -loi dans U tombe I 

MADAME ER IXVILI.F.. 

Vous êtes d'une £.il,interi<s... (A pai l, regardant ion bouqu-t.) 
Ce»«nl de» flctlf» »)iuLMiliqiœ*. 

Atii i n . u part, rr<fordai*t son bouquet. 

Ce bouquet rt 'H'loble beauv uup à ceux de momieur Lujte^e 

DLL AND, U part. 

Elle ni a compris. 

MADAME FIUKYILLE. 

c'e-l fnil anii.rble a vous d'avoir voulu êlre un de» premiers ... 
au— i pi iN.dr.n-je la libellé giando «le v.jU-- demander d» pcui' 
venir en aide pour faire les honneur» de notie petit bal. 

DIRA ND. 

Comment donc, madame, dispo'ozdp moi. je me mets à vos 
o - Ire», t-4 part.) Un me considère déjà comme du Ja famille. 

AULUR. 

S jI x» trouve que! jues délaissées, monsieur voudra bien leur 
• .o o. cavalier pour la d*i < juri.) Houiw Engine 
n'arrive pas. 

M R AND, o part. 

Diantre' je suis trop de la famille f 

MADAME FRANTILLE. 

C’cal un emploi de < oqfijuce que vous donne ma fille. 

SUA». 

Qui me (latte, madame, qui me Halte. (.4 part.t J eu aurais 
préféré un autre. 

SCENE V. 

Les Mêmes, EUGÈNE. LAMBERT. 

CS DOMESTIQUE- 

Monsieur Eugène Lambert I 

ami lie. à part. 

Enfin f... 

f.ii.Enk, uiluout. 

Madame... mademoiselle... monsieur Durand... 

durand, à maritime Franctlle. 

Vous connaissez monsieur Lambert? 

MADAME EI.AN VILLE, bas. 

Comme voiiin; c‘e»t un jeune lioomio charmant, dit-on; a- 
intrépide valseur et il eût étêcrml pour lui de nous voir dan* 
de ses fenêtre» «ans prendre part à lu fêle. 

Dt RA nd, bas. 

En l'invitant vous avez très biou fait, (/faut ) Moniteur L»* - 
berlesl un jeune homme distingué uui ueso contenu* pasd'éo 
un clerc d’nvouétres-forl en procédure, il est encore up pu- 
rie la plus belle esp' r.iuva; ii umliititmne lesluuriers du thfel 
il châtie les mœurs eu liant, (d Ku.gt.nc.- Je parle on fraaç-! 
cau.-e de te» dame». (J/aul.) Il a fait une Sapho. 

KVijlMt. 

Vous élos troo indulgent, monsieur, pour mes faibles «fc* 
j’ai fait une SudAo, il est vrui. que j'ui présentée à l'Odéon. n 
elle m'a été refusée. 
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UN BANQUIER COMMIS IL Y EN A PEU. 


DURAND. 

Les Sapho * sont très-refusées. 

AMÉLIE, à part. 

Ses lettres me prouvaient assez qu’il avait beaucoup d'esprit. 

DURAND. 

Mais la vôtre doit être une Sapho de première qualité ; chaque 
nuit je vous entends marcher sur nia tète, a la recherche des 
inspirations, sans doute. 

amélie, à part. 

C'est cela... Il me parle toujours do scs nuits sans sommeil, 
qu’il passe en songeant à moi. 

EUGÈNE. 

La gloire du théâtre n’est pas ce que j’ambitionne, elle a été 
pour moi un rêve passager; je préféré une étude d’avoué, c'est 
plus positif. 

DURAND. 

Savoir badiner avec la Muse, cria ne gâte rien, jeune homme, 
Lien au contraire, la poésie conduit à tout... même à l’hôpital; 
la plupart de nos grands hommes la cultivent; et puis, n’est- 
etle pas la langue de l’amour? 

(Pendant ces demieres répliqués, les invités sont arrivés et encom- 
brent Us salons.) 

CHOEUR. 

Quel joli bal t 
Quelle agréable féie I 
Ici, galle, grâce parfaite, 

Le duoi pUUif a dosai la aignal, 

Qarljoli bail 

MADAME FRANVILLE. 

Mais nous sommes en nombre. ( Une ritournelle se fait enten- 
dre.) Et tenez, voici justement le signal de la danse. 

DURAND, à part. 

Soyons courtois et rusé, commençons par faire le siège de la 
mère. (Atlanta madame FrannIU.) Madame voudrait-elle 
m’accorder ia faveur d’ouvrir le bal avec elle? 

MADAME FRANVILLE. 

Avec plaisir, monsieur. 

EUGÈNE, à Amélie. 

Puis-je espérer, mademoiselle, que vous voudrez bien me 
donner cette première contredanse? 

AMÉLIE. 

Volontiers... (A part.) Je tremble. 

(Une contredanse se forme. — 1 Monsieur Durand et madame 
Franville sur le premier plan à droite : Eugene et Amélie sur le 
devant, mais en sens contraire.) 

durand, à marfame Franirille. 

Mademoiselle votre fille est ce soir rayonnante de beauté; 
elle illumine ce salon; c’est Àrrnide dans son palais enchante. 
Elle a la grâce des... trois grâces à la fois. 

MADAME FRANVILLE. 

Vous trouvez , monsieur î... C'est si séduisant, la jeunesse ! 
(A />«r/.) il connaît le cœur d’une mère I il me prend par mon 
faiblo ! (Une contredanse sc joue à l'orchestre. — Haut.) Ah I 
c’est à nous à commencer. ( Ils commencent la figure.) 

f.ugène à Amélie. 

Vous avez, mademoiselle, un admirable bouquet. Ces fleurs 
ont un parfum... 

AMÉLIE. 

Elles m’ont été offertes par M. Durand... celles de ma mère 
aussi. (A part.) Il ne me voit donc pas, qu’il me parle de nies 
fleurs ? 

EUGÈNE. 

M. Durand est un homme fort galant. 

AMÉLIE. 

Très-galant. ( A part.) Qu’est-ce que me fait la galanterie de 
M. Durand? {Haut ) A propos, pionsicur, on m’a dit qu’il était 
des gens qui, sachant parler, ne savaient pas écrire. Est-ce quu 
par hasard il en existerait qui, heureux de savoir traduire par 
écrit leur pensée, ne sauraient s’expliquer autrement. (A part.) 
11 comprendra, je pense. 

EUGÈNE. 

Dansde sens absolu, non, mademoiselle, a moins que les per- 
sonnes soient muettes; mais il en est qui se font une telle ha- 
bitude d’écrire leurs pensées, que l’improvisation leur est difli 
cile. 

AMÉLIE- 

Los poètes, par exemple... les rêveurs?... 


. 3 

EUGÈNE. 

Quelquefois , en pffeU les poètes sont tellement absorbes par 
la Muse... comme dit M. Durand... mais nous allons oublier la 
ligure. (Ils se mettent à danser.) 

MADAME FRANVILLE, à Durand. 

De quoi parlions-nous, au moment où la danse nous a inter- 
rompus ? 

DURAND. 

De mademoiselle Amélie. 

MADAME FRANVILLE. 

C’est juste! 

DURAND. 

Comme vous devez être fière d'avoir une ai délicieuse en- 
fant t... 

MADAME FRANVILLE. 

Veuve de bonne heure, elle a été ma seule consolation, l'uni- 
que préoccupation de ma vie. (A part.) Il veut en devonir le 
père. 

DunAND, à part. 

Abordons la difficulté... (// ml.) Ce doit être un jour bien pé- 
nible que celui qui arrache des bras d'une mère sa fille pour la 
laisser aux soins d'un époux I 

MADAME FRANVILLE. 

Je ne pense à ce jour cruel qu'avec douleur. 

DURAND, à part. 

Ne provoquons pas ses larmes. (Haut.) Mais ce qui doit 
adoucir pour vous l’amertume de la séparation à venir, c’est la 
pensée que l’homme à qui vous accorderez la main de mademoi- 
selle Amélie sera digne d’elle et ne respirera que pour l’aimer 
et la rendre heureuse. 

MADAME FRANVILLE. 

N’importe 1 i’éloignerai autant que possible ce moment re- 
douté... Ma fille est si jeune encore I 
durand , à pari. 

Elle a dû saisir... c'est un premier jalon. ( Il commence la 
dev.rieme figure. — Portant , a main a sa jambe.) Aie I 
MADAMF. FRANVILLE. 

Vous souffrez? 

DURAND. 

Ne faites pas attention... un pied maladroit s’est superposé... 
(A part.) Damné rhumatisme... 

MADAME FRANVILLE. 

Reposez-vous... (Aux danseurs. ) Messieurs, veuillez vous 
joindre aux autres quadrilles. 

DURAND. 

Un peu d'air me remettra I 

(La contredanse continue à t'orchestre.— Un billet tombe du 
bouquet d'Amélie. Eugène le ramasse.) 

EUGÈNE, en remettant le billet à Amélie. 

Mademoiselle , un papier vient de tomber de vos mains. 
amélie, prenant le billet. 

Merci, monsieur... (A part.) Toujours mémo mystère, mène» 
système de précaution... (Haut.) Suivez ma mère, je vous re- 
joins... 

( Madame Franville s'éloigne au bras de M. Durand. 
Eugène les fuit.) 

SCÈNE Tl. 

AMÉLIE, seule. 

Que peut-il me dire encore?... (Elle déploie le billet .) Ce 
sont des vers... M. Durand disait lout-à-l'heure que la poésie 
était la langue do l’amour... M. Eugène l’emploie. (Lûant.) 

« L 'amour qui »’r*l gliæé dam mon c*ur enflammé 
a La ronge à péril feu, car il règne en deapotd! 

• Donnerei-voua la joie A ca «nnr que ballotta, 

• La crainte on IVapérance ! Oh I dura... ante-ja aim* 7 

(Portant.) Quelle question I il me semble le lui avoir dit d’une 
façon bien claire... Quelqu’un I... c’est lui, il vient chercher la 
réponse. 

scène TU. 

AMÉLIE, EUGÈNE. 

EUGÈNE. 

Ce ne sera rien... M. Durand est remis... (H offre lamatn à 
Amélie comme pour la conduire à la danse.) 
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4 . l'N DA NOUER COMME II. Y EN A PEU 


AMÉLIE. 

Monucnr. If» rtfcnr»* que v»u> m'iuv d umiW** pour jn»liNfr 
l » poètes qui rprotifiit des di'lirulli'' .t »i* laite ouiqueiii j«* 
.lUticuifiil qu'avec la plume, *onl exce lente- «eu» nie penin-1 • 
irez cependant de croire que le* paroles ne vou* manqueront 
pas pour me dire toute votre per» -«e. 

U'.LW. 

Pour moi, mademoiselle . qui i.e *ur* qu'on peop- ■ '<*. je i 
suis pas a»»ez distrait j our ne pouvoir due re que je peu »»*. 

AMI. Lit. (I p,iri. 

Enfin ' {liant. \ EU bien, UMUi»ii-ur. nu t* - •tmi.r* seul- d.i‘ 

• • solon ; parlons. I» abord, Vu» U'i» *-'Ut « i.uuanl.s il u.'*» t 

'..il le plu» grand plai»ir. 

Ah I voua avez iu de inc* «ci s? 

AlLLIk. 

Sans doute. 

Kt'i.lM . 

J’en Ji peu fait. 

«ut tir. 

Ils n*eu «aient que mieux, ai «ou* ne le* lui te» que li i 
le firur «ou» le» «lit le. 

Kll.i.M!. 

U faut en effet que le sujet m’irupiro beaucoup puui que 
j'ose... 

ami: lie. 

Jo n ai qu'un seul reproi bu à Icuil.'ii- : pourquoi rsp.imci.t- j 
ils un doute? ou sont YO» iai*oU» ùi- dinlti < ! j.'Ui*p : rr . .*r i 
une ôulfoMr la crainte ou l'e\pti ance .* pourquoi leu.-ii 1er a l*.u 
vous a, me * 

* Elut *F„ a paît. 

De quel* ver» parle-t-elle? e'e»t une énigme. 

AM LUC. 

Je Je* sais déjà par cœur : 

L *»h .r qs> »v*4 filmé di r • mua uni eixtimsnt, 


MADAME FR «MILLE. 

Oui* vous nV»i pj* ; pourquoi ?... je .»èraiA l»cureo*t «»e 
pou mu* «ou» reudre wrr ice. 

tti.tiB, u part. 

Quel eu barra» I m au moins elle venait a roun secoure. {Ifoiif 
E-l-ce que «ou» nu «ou» douU‘/ de rien, maduiue f 


J 


Non. 


MihAUi. FR AM ILl.fc. 


I ti.tBK, a par / 

Ni moi mm plu*, (/tail.lf.'ft-t bien kitnple pourtant. i A pari 

roiu.icnrc a de« cuir tic— ridicule. 


M «DAME IRlMIlir.. 

Si la ikiiH* est si simple, pourquoi hésitez -vous f 

Ki.kNE. 

r.'f .d que je ne fuis guère habitué a des demande» de PHI • 
n.ituu*.., ;d part > Un v.n.-jc, mon Dieu ! 

MADAME CR «MILLE. 

Ne n. lignez rien, je puis voua afliiuicr il avance de tout mec 


El'i.L.st, ir /*irf. 

Per» •une u«* \ h mira donc ute d* li«'r»*r ! 

MAI. «MC f R AMI LL*. 


Mi! j‘« suis! 

ui.t». 0 part 

Je vais -avoir quelque i horc. 

MADAME HimiLIJ 

Il de mon procès? 


ECUfeSB. 

Précisément, mu dame. 

MADAME FRABV1LLE. 

Et «ou - craignez que jo n’aie déjà conlîc nia cau.-ra un au- 
tre? ce scrupule vou« honore. 

EL’i.Lvr, a pari. 

Ça n*a jgoêre de rapport avec 


Vous vojca; il me suflit do lire le» clmse.s une toi» p u mVn 
souvenir. 

CLXfcBE. 

L «nK'sr qui »>•* f tW J«»» bou c*« t-alUMb*... 

(A pari.) Est-ce que SapKo dit cela quelque paît? je n«* m'en 
souviens pas. (Afiii/ai/i' 1 Franville pan t.') 

AILUl. 

J’aperçois ma more qui se dingo de .*e coté; c’est une excel- 
lente foiumo que ma met* « elle vous écoulera mw bienveil- 
lance; ne craignez rien, votre réserve aujourd'hui .cuit une 
laule, l’occasion est balle, croyez -moi, ne la lai-*ei pu* érhap- 
per; ayez confiance, monsieur Eugène, et vous réunirez. Je 
vous lai*se avec elle. {.I »a tarit çm entre.) Petite mère, je va:* 
danser... monsieur Lambert qui a quelque chose à vousderaan- 
dur, je crois, vous tiendra compagnie. 

arrime vm. 

MADAME FRASV1LLE, El'GKNE. 
m'ùfese, à part. 

l.'»mout fjoi » *1 iuir d»M mo m or . ufui-r v, 

Lr rom* • |«iit fra... 

« Il ne faut pas laisser échapper Cacnr-ion de parler a sa 
mire. » Je n’y comprends rien... que lui dire? 

MADAME FRAMII.I.E, 0 part. 

Mue veut me demander ce jeune homme? (//</uf.)Eh bien’ 
monsieur Lambert, vous amusez-vous? 

Kti.bMS. 

Votre bal est charmant, madame, vous en faites les honneur.* 
avec tant d'amabilité ! 

MAIIAMK F BANVILLE. 

Vous savez, monsieur, que je reçois tous les mardis cl que 
j’aurai le plus grand plai»ir a vous voir à nos |ielitu« suirci -. 

KOofi.VE. 

Vous êtes trop bonne, madame... 

MADAME FHAKVILIJ'. 

Monsieur Lambert, vous avez quelque chose h me deman- 
der? 

RUCfcKC. 

En edet, madame, mars jo vou* avouerai que... 


N’imporlcl (Haut.) Eli bien ! madame, re procès?... 

MADAME Ml «N VILLE. 

C‘c-t une indignité, et j e«jiére bien que vou* mr lem ren- 
dre justice... Mon avoué H si lent que je suis bieu aise de 
rem ontrer une personne active pour hâter la solution de catie 
affaire. 

RtCËNS. 

Crovrz a mon zèle. 

MADAME FRANVJLL8. 

Il s’agit d’un cour» d'eau qui traverre ma propriété; je dois, 
aux lr nues du cahier ne* r liaiges. alimenter les bossie* des 
piopn tes contiguë» ; c’est ce que vous appelez une. servi- 

tilde ? 

RLXb.NE. 

En effet, madame. 

MADAME FRA.WILLE. 

Eli bien! monsieur, non contenu du se dé»aUérer â mon 
e . mi. mes voulus l'accaparent tellement qu'il ne ui’en reste 
plu»... de mon côté je prétends que lo cours d'eau... 

Air a 

En rlritf, llnflul r»( nul rb^ul 
l'nnr TOu» parlft 4'.(f*u.-i ifnmvt, 
l'our I» «mbooi roui to»v, 

Oc»BpoD»>«a«» it« rkuML* p»u» j«ij i •!•«». 
i'rniUnl le L»!, mi euu» c*u-t.li» plucé», 
l'n «otcU-us A* I» iDurre t.rowoie. 

A lut* Jrraam n»iH lrt«» «a [ •:* » 

Doar f â»Di*r p.n.l*ui la flaMlulcriv. 

Vous examinerez à loisir et vous we débarrasserez de c^tle Af- 
faire qui me cliagrine. 

Et* CÈNE. 

Je justifierai votre confiance. ( A prrf.) Ça no doit pas é tir 
l’objet do ma denundo... duoidi ment, je me sut» nojé dan 
ce coure d’eau. 

MIÜAUE FRANVII.I.K, 0 part. 

Ge jenno homme avait autre chOM a me dire, ce n’est pz- 
mon jirueos qui le préorupe... Monsieur Durand remploierait- 
il? voyons. (Haut.) Monsieur Eugène Lambert, vous Meajeaw. 
et ne savez pas encore dissimuler. 

EL' U EN B. 

G’est vrai, madame. 
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«Ml U MK I IVANV ll.l.t:. 

L'Ii l'ion I avouer, que ce n’e.si pas de mon procès que vous 
aviez u ment retenir. 

EUGÈNE. 

Je no crois pus. 

MADAME FRANVILLR. 

Avouez que vous vous êtes chargé d'une mission déli- 
cate. 


p.uckNE, à part. 

Il paraît que c'est délicat. (Haut.) Je l'avoue, madame. 

M ADAllb FHA.WILLK. 

D'un message amoureux ? 

Eugène, à part. 

Je vais savoir ! [Haut.) Oui, madame. 

madame FftAimiu. 

On a cru a votre éloquence persuasive. 

Eugène, à part. 

Pour la more ju suis éloquent. 

MADAME FRANVILl.K. 

F h ! que ne parle-t-il lui-mémc 1 suis-je une femme inabor- 
dable? 

f.ioènk, à paît. 

Qu’est-ce que c’est que il? (Haut.) H ne le pense pas. cer 
laineiuont. tuais.... 

MADAME FRANVILl.K. 

A son âge pourtant, on ose... ch bien ! dites-lui, monsieur, 
que j’ai surpris le secret de son cœur ut que je suis toute dispo- 
,-iéo a l'écouler. Ah ! je lu vois venir. 

Eugène, regardant du c6té où arrive monsieur Pur and. — A part. 
Monsieur Durand ! 


scène IX. 

Les Mêmes, DUHAND. 

DI! RAM». 

Comment, monsioui l.ambcrt ne danse pas? (A nart.) Eloi- 
gnons-le. (Haut.) Mais il ) a dans les autres salons Je fort jolies 
femme? qui attendent dus scotiebeurs- 

MADAME FRANVILLE, AourluM. 

Nous causions d'affaires. 

eugènr, a Durand. 

Je m'empresse de me rendre auprès de ces dames. (Arec mys- 
tère .} Vous puuvez parler, vous êtes certain du succès; enlevez 
la position. 

Di K ami, à part. 

Ah bah ! il est dans la confidence de la jeune lillc. 

SCÈNE X. 

MADAME FR AN VILLE, DURAND, 

MADAME FRANV1LLK. 

Monsieur Durand, je suis femme et veuve, c’est vous dire que 
l’ai en mémo temps la perspicacité que la nature a départie 
mon sexe, jointe à l'expérience acquise dans un premier hy men 
. *i fat heureux... je comprends à demi-mot, vous êtes géné, 
iciinl ; vous avez une doroando a tue faire et vous hésitez... 

DURAND. 

Votre bonté, madame, me touche profondément. 

MADAME FRANVILLE. 

Nous n’avons pa- besoin d'amba-sadeur pour traiter la ques- 
tion, nous sommes tous deux d‘un âge ou le mystère no»l plu? 
«le saison. 

DURAND. 

I i bien! puisque vous daignez m’eucouiager, je vous dirai 
madame, que j'ai quarante ans, un demi-million, un nom bien 
pl.i. ' ;ns la banque, un coupé attelé d'un alezan brûlé, le 
tout mué d'un grand fonds de tendresse et de mœurs irrépro- 
chable?; me croyez-vous un parti convenable? 

MADAME FJUNVILLE. 

Franchise pour franchise ; monsieur Durand, j*ai trente-six 
ans, vingt mille livres de rente indépendantes de la fortune de 
ma fille, ut je suis toute déposée a faire lo bonheur d'un man. 
durand, à part. 

Qu’en tends -je?... (Haut.) Mais comment donc, ma de. lue 1 qui 
mieux que vous pourrait... (.4 part.) je me suis fourvoyé. ( Haut .) 
A trente-six ans, faire le bonheur de... (A part.) Je me suis 


mal expliqué donc ?(//oul.) ('cites, il est peu de femmes qui.. 
(A pari.) Kilo ne m’a pas compris. 

MACAME FRANTILLK. 

Vous êtes troublé comine un jeune homme à son promu 
aveu. 


ne n and, à part. 

Il y a des endroits où l’on écrit ; ici, il y a dos pièges à loup*, 
le public est prié de n’y pas entrer... 

MADAME FRANVILLE, à part. 

Il no peut cacher sa joie, laissons-le se remettre... (Haut.) 
Mon cher monsieur Durand, le bal me réclame, mes invités se 
plaindraient peut-être de mon absence, nous reprendrons cet 
entretien on tête it tète, dans un autre moment. (A pari.) Il est 
vraiment jeune encore I (Elle sort.) 


SCÈNE XI. 


DURAND, seul. 

En vérité, les femmes sont d’étranges visionnaires ; en voici 
une qui est mère, qui possède, il est vrai, les vertus les plus 
«toi ides et les charmes les mieux conservés ; vous lui parlez d'hv- 
men. bon ! elle oublie qu’elle ;> une fille et prend pour elle une 
demande en mariage à l adi esM* de son Amélie. 

Ait de la Jbtr e i Ut botlet. 

Je luis tombé dan* «ne erreur élrerçe 
F.t tel hjw.-n qnVUe rdtt en prujei 
Me fui Offri d'ace lettre de t bacr.'. 

V»' 1 i'«yo» •"« puer de prota ; 

Q«>ii.J ■ me» j eu» don ieKMUf» «ont •itfrfin 
Du l« rama, lertie-je utraacr ? 


l'er Orticl» prvllt» CI perles? 

SCÈNE XII. 

• DURAND, AMÉLIE , puis un Invité. 

(rendant celte scène, à la suite de l'air, rarcheetre joue une ma- 
zurka en sourdine. — De* da teurs passent et repassent 
dans le deuxieme faioN.) 

AMELIE. 

J'ai perdu mon danseur... vous ne l'auriez pas vu, monsieur? 
Un graud jeune homme blond. 

DURAND. 

A la couleur près, je suis disposé à le remplacer, et si delà je 
ne vous ai engagée, c'est que je causais avec madame votre 
mure. 

AMÉLIE. 

Je vous remercie, monsieur... je profiterai de l'occasion qui 
m'est donnée «le me reposer un instant. 

DURAND. 

Mai» vous me ferez bien la gracieuseté d’une valse, au moins, 
dans le courant de la soirée r 

AMÉLIE. 

Vous valsez, monsieur... à deux temps, n’est-ce pa»? 

DURAND. 

J'ignore si c’est à deux, à trois on à cinq lemp»... 

AMÈNE. 

Je ne sais si je pourrai tenir tous mes engagement? : von* 
valsez à l’ancienne manière je devine cela ; il faut apprendre 
la nouvcllo. 

DURAND. 

J'apprendrai. (A pari.) Elle ne parait pas tenir beaucoup a 
l’ancienne manière, a la mienne. (Haut.) Madame Fian ville 
n'etait pas prévenue de la démarche... 

AMÉLIE. 

Est-ce que voua sauriez sa réponse? 

DURAND. 

Elle ne l’a pas donnée, c’est-à-dire que jo ne la Jm ai de- 
mandée que »ous une forme vague, mais nous devons causer 
du nouveau a ce sujet. 

AMÉLIE. 

C’e»t vous qui vous êtes chargé de parlementer!... que vous êtes 
bon, monsieur... (4 part.) Déc idémeut, monsieur Eugène ne sait 
pas parler. 

DURAND. 

Jo no l’aurais pas osé, si je n'eus»e été autorise; l'amour Mg- 
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g**re tint d'idées iogemen-os. (Hh'>uptre.) Uni de pen»i*e» leu- 
dres, n’t*St-CC pas? ( Iw rmpha'-f i 

• L MMr !)■• a ni i <»•* Juta Mao etrar mli«»r • 

AMI. Llt> 

Vous connaissez ces vers f vous êtes donc loni-a-fjit dans la 
confidence ? 

DURAND. <1 p-jri. 

La confidence de qai ? ... est-ce que par hasard un geai «e 
parcr.m delà plume du |uon. \Haut.\ El que vous semble du 
ces vers? 

ilÉUI. 

Il» sont d’une éloquence irrésistible. 

DURAND. 

Et de l’auteur ? 

AMEI-lÊ. 

C’est an jeune homme à qui je n'ai qu'un v*ol reproche à 
faire... C’est... je puis vous dire cela a vous, monsieur, qui 
vous montrez si dévoué pour lui... ce*l relui d’une trop grande 
timidité. 

tir mm», à part. 

Un jeune homme!... Je suis dans une couverture, et ils tien- 
nent les quatre coins, (/fout.) Permettez une question : ce 
jeune homme, monsieur Eugène peut-être . {Elle baisse Us yeux.) 
c’est lui qui vous a remis ces ver* ? (Amélie fait si <jnr yu< oui.) 
Cela me semble assez léger. 

AMÉLIE. 

Oh ! il s’y est pris si adroitement que personne ne s’en eut 
aperçu, pa- même vous qui étiez là... il a feint de les ramasser 
comme si je venais de les laisser tomber. 

lit RAM», ù part. 

Je commence à comprendre! Ils se sont échappés du bou- 
quet. 

ANti.tr. 

M. Eugène a toujours été d’une grande prudence; toutes ses 
lettres ont été remises a Louise par un commissionnaire qui la 
guettait discrètement au passage. 

DiR and, à part. 

C’est mon Auvergnat avec mes lettres. (Haut.) Oui, je sais 
cela... et vous, vous répondiez plus discrètement encore, poste 
restante, à deux initiales convenues... 

AMÉLIE. 

C’est vrai ! il n'y avait pas d'autre moyen de se parler. 

DURAND. 

Mais qui vous a fait supposer que l’auteur de ces lettres cl 
de ce* vers pleins de flammes était -M. Eugène Lambert? 
AMÉLIE. 

Impossible de me tromper... Il me disait que de ses fenêtres 
il me voyait à chaque instant , et qu’en me voyant il s'etail 
pris h m'auner. 

DURAND 

Est-il donc seul demeurant en face de vous ? 

AMÉLIE. 

Oui... Il n'y a de locataires dans le corps de logis vis-a-vis 
que lui et vous... 

DURAND, à part. 

Tu l'a» voulu, Georges... Durand ; toutes les femmes sont 
plus ou moins Agnès. Décidément, ic ne compte plus... J faut .) 
Et si cependant j’eusse été l’auteur de ces lettres ? 

AMÉLIE, souriant. 

La pensée ne m'en est pas même venue, car il est évident 
qu'a votre Age... 

durand, a part. 

A mon âge... à mon âgp, on est jeune encore. (Haut.) On 
aime à mon âge... d'un amour plus rassis, voila toute la diffé- 
rence... 

UN INVITÉ. 

Pardon, mademoiselle, depuis le commencement de la danse 
je vous cherche dans tous les salons... Veuillez m'accorder au 
moins les dernières mesures de la mazurka. 

AMÉLIE. 

Je vous prio de recevoir mes excuses, monsieur, je causais 
d'une affaire importante, avec M. Dura» J, qui est pour moi 
plus qu’un conseil... un véritable père... Je vous suis... (Etù 
sort acte l'incité.) 

SCÈNE XXL 

DURAND, muJ. 

C'est le coup de grâce I un véritable père!,.. Oui, un père, je 


veux l'étre ! mais avant de Télre, je veux être mari... (Fin (Ma 
l'ururÈa ' A m>: ■ 4gf ’ .1 t gîte dû •■ . . r ! Que 1 Age pourrai*-/ 
bien avoir à ses yeux... e*t-cc que je parais plus de quaraoir 
ans?... non, n’oat-cc pas * Eh bien ! ie ne suis pa* fat. je ne me 
donne pas une année de moins... On a l'âge que l'on parai 1 , 
avoir, a rcquedit madame $<-vigné. (Il s'approche d'une glarr’, 
Voyons donc; la jambe e*l line; le corps d une verdeur aufn- 
santé; je sais qu’il y a la deux ridos... (Montrant son front < 
Oui. mais le cœur n en a pas, comme dit encore madame de 
S»*' igné. Il est fâcheux qu on ne paisse pa* le voir... J’aperçim 
ou*»i quelqnes fils argentés qui émaillenl ma chevelure . 
diable I... Je ne sais pas ou j'ai criendu chanter sur l’air deCal- 

p.gi : 

La titillfM* * btMX'Asp <U«ppM- 

Midemoiselle Amélie semble ne pas connaître cet air- la . .. nsa 
da*ne Franville seule correspondrait a cet axiAme consolant. 
Oui. la more n'a t*as admis un instant que je pusse orelendr> 
â la main de sa fille; celle-ci, de son côté n’a pas eu la pen>. ■ 
qu’une déclaration pdl venir de moi... Décidément, je suis luge 
la cravate l>!jnche n« me rajeunit pas; je suis a cm j degrés 
au-dessous do zéro, thermomètre centigrade... 

Air riMl dr la Marrmim *- 

Oll p*«l tr«l« *•*,(* *>(p!l«M, 

),#« fl 1 * 4'aririit rpir« «Un* »■•* cks.roi ; 
l'«» de** •«« d«»1»«r 

I l pour an «a ««**» ■>« t.iM** *ra«. 

NI pu*r J/n mi ou r iapt« rida, 

( i laii q«*D« m«, al Je iMjaiiu A ali : 

Q»*r mi* «I dit foui Mm... «A ! J'M fréwa * 

Total : J* »on aa îiuUb. (Air) 

En un mot. j’ai cinquante «ns : mon phvsiaue et le registre d«* 
l'Etat civil sont parfaitement d’accord la-dessus... Ah çi I on 
a toujours dit que, pour un banquier, j’avais de Tespnl. .. 
Est-ce qu’on me flatterait? Je commence à le pressentir... Si une 
explication a lieu entre mademoiselle Amélie et mon jeune ania 
goni-te . je suis perdu. Le jeune clerc niera les lettres et les 
vers du banquier... J'ai tiré les marrons du feu de la façon U 
plus naïve pour les offrir à cet innocent bazochien... 

SCÈNE XIV. 

DURAND. EUGÈNE. 

EUGÈNE , a part. 

io marche les yeux formés dans un togogripho «ans iwue 
(//ait .) Charmante soirée ! n'est-ce pas, monsieur ? (A pari.) 
Le banquier doit avoir quelques notions sur ccUe espece de 
casse- tète. 

DURAND. 

Charmante, en pfTetî parterre de fleurs, assomblage de jolie» 
femmes ' (.4 part ) Oh ! quelle idée ! (Haut.) parmi lesquelles on 
di'tingue deux roses : I une d’auiomne et l'autre de printemp' 

EUGÈNE. 

De qui voulez-vous parler ? 

Ill’RAND. 

Eh ! mon Dieu I de celles que vous avez remarquée» comni- 
moi, de la mere et de la fille, nos hôtes de ce soir... 

EUGÈNE. 

En uffet, ces dames sont d’une dictinction... 

IKIRAND, arec mystère. 

Je crois même avoir remarqué que la jeune fille De vousétai- 
pas indifférente. 

EUGÈNE. 

A moi, monsieur? mais je viens de tu parler pour la pre- 
mière fois... 

DURAND. 

Qu’importe I c’est souvent a premiore vue que se décident 
les grandes passions... 

EUGÈNE. 

Vous voulez rire, monsieur... 

DURAND. 

Nullement... A votre Age, on ne se rend pas bien compte I- 
ses impressions... mais moi j’ai lu dans votre cœur... vous vou- 
liez épouser mademoiselle Amélie. 

EUGÈNE. 

Mais, monsieur... 

DURAND. 

Cela est visible pour tout In monde... 

EUGÈNE. 

Pardon... excepté pour moi I 
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DURAND. 

Allons, Jeune homme, vous l'aimez plus que vous ne croyez l 
EUGÈNR. 

Si vous pouvez me le persuader, je le veux bien, monsieur; 
je vous écoute... 

DURAND. 

Rien de plus facile... Il est une loi étemelle à laquelle nul être 
ne peut éonapper... Système des atomes crochus... Vous êtes 
jeune, ardent, joli garçon. (Eugenefait un geste de reinerciment .) 
spirituel... 

EUGÈNE. 

Bien obligé... Allez, monsieur... 

DURAND. 

De son cité, mademoiselle Amélie est charmante, distinguée, 
faite pour plaire... et riche... en un mot on excellent parti ; 
donc voua l’aimez et vous ne pouvez mieux Taire que do l’épou- 
ser... 

EUGÈNE. 

De par Ig système des atomes... continuez. 

DL'RAND. 

Crochus... Mais, pour en arriver là, il vous faut mon con- 
cours; «ans moi. rien do possible... voulez- vous vous laisser 
conduire? 

eugène, souriant. 

Volontiers... Vous voyez... j’y mets de la complaisance... 
DURAND. 

Port bien, jeune incrédulo. Vous n’aurez pus à vous en re- 
pentir?... Maintenant voici mes conditions. 

EUGÈNE. 

Ah ? il y a des conditions? 

DURAND. 

Sans doute... D'abord vous avez écrit trois lettres à made- 
moiselle Amélie... 

EUGÈNE, mec étonnement. 

Jamais, monsieur. 

DURAND. 

Et vous en avez reçu trois réponses. 

bugène, même jeu. 

Pas davantage. 

DURAND. 

Je vous déclare que cela est plus vrai que vous ne lo pensez. 
EUGÈNE. 

Permettez- moi, monsieur, d’avoir la conscience de mes ac- 
tions; je n’ai point écrit de lettres et n’ai pas reçu de répon- 
ses. 

DURAND. 

Je le sais bien, sans cela je n’aurais pas de conditions à vous 
imposer. 

EUGÈNE. 

Alors que disaient ces lettres ? 

DURAND. 

Les réponses étaient favorables il votre amour. 

EUGÈNE. 

Très-bien... je suis amoureux, c’est convenu... (Après réfle- 
xion.) Mais pourquoi, vous êtes vous permis de décacheter?... 
DURAND. 

Bon I voilà qu’il va me chercher querelle I 
RUGt NB. 

Je trouve cette façon d’agir un peu légère. 

DURAND. 

De mieux en mieux; écoutez-moi donc jusqu’au bout... Quant 
aux lettres que voua avez écrites... 

EUGÈNE. 

Encore 9 

DURAND. 

Avec ma plume... 

ECCÈNE. 

Ab I 

DURAND. 

Elles ne renfermaient que des sentiments légitimes et qu’on 
peut avouer. 

F-UCÈNE. 

Moi, je vous avouerai, monsieur, que je ne comprends pas un 
mot à tout ce que vous venez de me dire. 

DURAND. 

Votre ingénuité, monsieur, voua fait le plus grand honneur. 


Veuillez suivre les péripéties de ce petit roman jusqu'aux ap- 
proches du dénouement... Une jeune mie, monsieur, a rhubilude, 
dès quelle a quinze ans, do poursuivre un idéal, qu’elle paro 
de toutes les qualités, de toutes les vertus, etc... un jour, un 
homme, qui a quelques avantages un peu mûrs, il est vrai, 
mais d'autant plus solides, s’éprend de la jeune üllo... comme 
il est dans une position qui lui impose lo mystère, il écrit sans 
signer et parle de sa flamme... une lettre sans signature et qui 
respire l'amour le plus ardent, c'est évidemment l’idéal qui l’é- 
crit, voilà ce que se dit la jeune fille ; mais, pour ajouter à 
l'intérêt do cette intrigue, il y a deux hommes dans la même 
maison... un jeune et un... raisonnable. La jeune fille lève le* 
yeux au second, au lieu d« les baisser vers le premier, pensant 
que l’idéal demeure beaucoup plus près du ciol que l'autre, etc. 
etc... voilà pourquoi vous avez écrit les lettres et pourquoi les 
réponses vous appartiennent, monsieur l'idéal. J’espère que 
vous comprenez. 

EUGÈNE. 

Ah ? je m’explique à présent ces mots : « Adressez-vous à ma 
more. » 

DURAND. 

Je vous félicite de votre sagacité. 

EUGÈNE. 

Et les vers quelle récite... ils sont de vous sans doute ?... 

DURAND. 

Non, de vous. 

EUGÈNE. 

Oh ? ôh ! cela devient sérieux. 

DURAND. 

Voilà votre amour propre de poète qui se révolte. Des vers 
de banquier ! pensez-vous, cela doit-être indigne... N’importe 
vous les prendrez pour vous... Il y en a si peu et ils m’ont coûté 
tant de peine I 

L Amour qui •’**! jUwé J,m ta un coeur enfltamu... 


EUGÈNE. 


Allons I je les adopte les yeux fermés. 

DURAND. 

Et les oreilles aussi, car vous ne voulez pas les entendre ; du 
rosi»», mademoiselle Amélie vaut bien qu’on ail commis quelques 
méchants vers, et puis, quand vous ferez imprimer vos œuvres 
complètes, vous pourrez les supprimer. Tenez, jcutio homme , 
les voici, apprenez-les par cœur^ psalmodiez- les. (Il lui donne 
un papier.) 

eugènr, souriant en lisant. 

Ah oui I... je les connaissais... Us ne manquent pas d’origina 
lité. 


DURAND. 

Merci... maintenant, il s’agit d’être empressé, tendre, persua- 
sif, vous êtes très amoureux, tâchez de vous en convaincre. 
En regardant la jeune fille, ça ne doit pas être difficile... Ah! 
j'oubliais do vous dire que vous lui avez fait plusieurs envois de 
fleurs symboliques... je ne sais même pas si le bouquet que je 
lui ai offert ce soir n’est pas une de vos gracieusetés. 

EUGÈNE. 


Enfin, jo n’ai rien oublié pour plaire «t pour me faire ai- 
mer. 


DURAND. 

Vous avez corrompu un auvergnat pour porter vos missives. 
EUGÈNE. 

Il parait que j’ai très-bien fait les choses. 

DURAND. 


Oui, je vous conseille de railler. 


J’ai peur à présent de no pas rester à la hauteur de l’idéal. 

DURAND. 

Vous n’avez plus qu’a être positiT, c’est très-facile... vous 
allez voir... voici mademoiselle Amélie, ayez le regard tendre 
et la voix légèrement émue. 

EUGÈNE, regardant Amélie. 

Mais c’est qu’elle est ravissante. 

durand, soupirant. 

A qui le dites-vous? 

SCENE XT 

Les Mêmes, AMÉLIE. 

DURAND. 

Vous arrivez à propos mademoiselle, pour entendre, de la 
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bouche même de monsieur Eugène, tonte* le* lotie» fin»*» ■* que 
lui inspire son amour enlhoujuate. (A Eugène.) Je vou» trace le 
chemin. 

amêliz. 

Monsieur»» voita travée* lepri-mcdeia poésie. ..(4 Euynt.) 
Vous ave/ sans doute la rc|iOM do ma raerc ? 

Kl ufcNE. 

Pas encore mademoiselle et je voo» avouerai qoe... 

DlktH». 

Il eliit si peu préparé a son bonheur, qu’il n'a pa? «***• 

AMLI.IK. 

Comment t... vous tn« disiez dan» vu* lettres, que nul obs- 
tacle ne voua enrayerait... 

Cto tse. rnj'trilant Dur uni. 

Ah ! je disais!... 

DCRAND. 

Il ire répétait encore tcot-a-l'heure. que toute* il ki tirai* le* 
vaincre. 

a utile. 

Et ma mère vous a fait peur... Fl devant celte ih-n.-u- In* 
qui doit décider de notre. sort, von* lu-MleZ ?... 

HUSD. 

Il n'hé-ite pas... lui. hésiter 1... 

cntitc 

Ohl je n’hésite pas... c’est-à-dire je n'hésiierai pas. 

au tut:. 

Oui peut vous faire craindre un refus?... Vous ave/ une i*n- 
sition faite... vous me le disiez encore... m’a more n'a d*»nr 
rien a vous opposer. 

EI'génb. 

Ab I j'eiagerais... peut-être.. 

a mue. 

Comment, monsieur , est-ce qu'il ne faut pas croire à vos pa- 
rc les? 

DIR AND. 

Il ne parle que de sa position : il craint que vous n’avez pas 
a«%ez de sympathie pour col te profession d’avoué qu'il '• ut 
exercer... car. s'il n’a pas encore une ctude. il est >ur h- |onl 
d'en acheter une. 

ECi.fcNS, d Durand. 

Ah ! j’achète one étude T 

DI R and. d Eugene. 

Vous finirez toujours par là... 

Ftr.tse. 

En effet je craignais que ma profession vous déplût. 

AMÉLIE. 

l*n jeune homme comme vous honoro tontes les professions; 
d'ailleurs celle la e*t des plus h'onorablea par elle-même. 

DI R AND. 

Il n’attendait que votre assentiment pour conclure ce marché. 

AMÉLIE. 

C’est vraiment trop de timidité: je suis bien convaincu'' qu’à 
votre place monsieur Durand eût été plus audacieux... nYst-ce 

[US ? 

EUGÈNE. 

Il a tant d'oapérience et do sang-froid) 

AMELIE. 

Et tant d’esprit I 

DURAND. 

Mademoiselle est trop bonne... 

AMÉLIE. 

Moniteur Durand, voulez-vous être assez complaisant pour 
nous donner quelques conseils et nous aider... Je crois beaucoup 
a votre influence sur l’esprit de ma mère... Voyons, venez à 
noire secours, vous été* re>[n?ctable, vous, on se lia a vos pa- 
roles. 

DIR AND. 

Vous me supposez un mérite que je n’ai pas. 

EGGÉ.V8. 

Allons, ne faite? pas le modeste, le monde apprécie depuis 
longtemps vos qualités solides. 

DURAND. 

f. est bien... c’est bien... parlez donc un peu plus d© vous et 
■pas tant de moi... dites à mademoiselle tous les rêve* poétiques 

que vous ave* faits et dont vous m'entreteniez à l’instan; ; ra- 


. contez -lui vos insomnies; pelgnei-lui votre flamme... pfrvbi 
1 lui de* sêdu. lion* que tous czetcicz sur tout le rnonife, pou? 
, arm»r jusqu'à die... dos nulle galanteries que tous iniagrm : 
(•©or lui pl.ure. 

AM lUC. 

Je tous pardonne, monsieur, louies vos ruses, en faveur da 
motis qm nous le» inspirait. 

DCEAXD. 

f'royez, mademoiselle, que je n’aurai» pas permis l'usage il- 
miMcns au»-i iny-téiieiix m je n>u*«e tntievu au nu lieu de- 
tourmcnU dosa passion lu- n rcuse, des uiiculiutis hgilmi» - 

AMÉLIE. 

Je n en ni jamais douté. (.1 Eugène.) Vous mentiez pourum. 
mon-:, nr. quand vwd me di-iez, dans votre première lettre, 
que \»>us n'aviez d«* confident que... que... (iomiucol diriea- 

vtnis ? 

Eri.ÉSZ, reg> jrdunt Doiand. 

Comment disiez - nous doue ? 

ntRAND. à part. 

\ Maladroit ?... 

ANIME. 

Q mi von, ne v«mi* souvenez plus... von* en appelez à la 

I fii'Mii un* de mon-mur Durand ! 

ElCfcdB. 

Pardon... 

ben AMM. 

l e vers qu'il citait est toujours présent & sa pensée. il me le 
ré|i. i.ut tout a l’heure : 

• b* ft'ti a* ïJoWcnt, <j«r Du*» <|M Suit m*m kmr. ■ 

Klol.NE. 

C’est cela... Que Dieu qui voit mon âme... 

AMÉLIE. 

Délicieuse idée... 

Ecc.tNK, d Durand. 

Voilà une consolation pour \ ou». 

AMÉLIE. 

Et monsieur Durand le savait aussi? Il savait tout alors... 
c’est ce qui m'explique Ses regard?, qui iiiYpiaieol quelque- 
fois u ma fenêtre. 

DURAND, à part. 

Ah I bon! je jouais un joli rôle... 

anllie, <i Eugène. % 

Je ne vous en veux pa*. car je vois que, vous avez eu raison 
de vou* confier à un ami dont la sollicitude paternelle yj vrai 
tirer d'embarras. 

EUGÈNE, arec exagération . 

Mon pCrel je me ronfle il vos soins... (Madame frnnrtfltffO 
rail.) Nous touchons au moment critique. 

ovrand, acte aigreur. 

Voire père croit la rouit? assez aplanie... parlez vous-même... 

AMELIE. 

Quoi ! vous nous abandonneriez? 

Elût SK, 1res- fermement. 

r.'e-t impossible !... poursuivez votre oeuvre jusqu’au booi 
( I vufhtmr FrannUe gui entre.) Madame, monsieur Durand vous 
demandait a tou? les échos. 

8CXRTE XVI 

Us Mêmes. MADAME FR AN VILLE. 


MADAME tl.ANVIU.lt. 

Ail !... 

ot raSD, allant à m utame Francille. 

Voulez-vous me permettre, madame, do vous faire part «afl- 
préamhulr d'un projet nui doit... qui peut... qui va... mmlaiar. 
il y a ici doux cor-urs quilxdlcnt ot qui «sont fai U pour * onieiM(rr 
MADAME rOANVtLLt, 6 «A u Durand. 

Silence donc, monsieur, devant ma fille. 

UtRAND. 

Ma ronfideoce rinléifàse. 

AMÉLIE. 

Beaucoup ma more. * 

DtRAMD. 

Les deux «purs qu’une vivo sympathie réunit, qn’uneton- 
formité de gotii- et d âge semble avoir Lut naître f un peur 
l’autre... ces deux cœurs, dis-je... 
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madame ïranyillk, (I pari. 

Qu’il est encore aimable I 

Eugène, has a Durand. 

Vous avez dit : sans préambule. 

DURAND. 

M. Eugène fait une réflexion fort juste... Je brusnoo lo dé- 
noument. .Madame, j’ai une demande en mariage u formuler. 

MADAME ('RAM VILLE. 

Encore une fois, jo vous prie... 

DURAND. 

Voire mie. vous dis-je n’esl pu, de Irop... M. Bui-Onc non 
plus... puisque ina demande les concerne tous deux. 

MADAME FRANVILLE.. 

Que voulez-vous dire? je ne vous comprends plus... 

OCR A ND. 

M. Eugène adore mademoiselle Amélie qui ne voit pas cet 
amour avec peine. (A Eugrt,, .) Mais dite* donc quelqi/rhose. 
y ia V ** 1 lout naturellement ils ne demandent pas mieux de 
> unir, avec votre consentement. 


MADAME FRANVII.LE. 

Qu ils n obtiendront jamais... je sui-. vivement surprise qu u 
jeune homme pour lequel j’avais quelque estime ait n,é ÛH . 
coiisulltr... 

nuiAND. à Eugène. 

Mais dite» donc quelque chose... 

Eugène, a Durand. 

Voilà votre échafaudage qui s’écroule... je vais faire a votre 
loman un autre dénouement... je vais tout révéler. 

»t n and, à Eugène: 

Gardez-vous en bien. 

MADAME FRANVILtR. 

Et VOUS, mademoiselle, comment su fait-il que vous avez 
autorisé les prétentions d’un jeune Homme... 

Eugène, a Durand. 

Ab ! je n‘y tiens plus I 

. . AMELIE. 

Ma mere r 

DURAND.- 

Permettez, madame, que je vous explique... ces enfants s'ai- 
ment depuis longtemps., et se le disaient pur écrit... 

MADAME FRANVILLE. 

Quest-ce que j'apprends I 

DURAND. 

Prose et vers, tout servait à leur passion... 

AMÉLIE. 

En effet... ma mère... 

MADAME FRANVILLE, à Dur and. 

Je trouve au moins singulier, monsieur, que loin de détourner 
:o* jeunes Tous de leurs idées, vous vous fassiez complaisam- 
ment I intermediaire dans une affaire impossible. 

Dl'RAND. 

Ne vous pressez pas, madame, de juger trop défavora- 
blement la démarché qu un bon sentiment m’a inspirée. 

EUGÈNE. 

M. Durand n’ose pas, madame, vous dire la vérité, mais 
•omme je ne veux pas pe dre votre estime et la bienveillance 
lue vous me témoignez, je vais tout vous avouer. 

DURAND, à Eugène. 

Vous m’assassinez, jeune homme! De grâce! n'avouez rien. 
Amélie, a Durand. 

Ah ! monsieur, vous faites lo malheur do ma vie I 

MADAME FRANVILLE. 

Jo ne voua pardonnerai jamais, monsieur, voua qui connais- 
iezs mes intentions. 

DURAND. 

Essayez-donc de faire des heureux, voilà la récompense I 
MADAME FRANVILLE. 

Ne vous avais-je pas dit, monsieur, qu© ma fillo était mon 
Mil bonheur... Que son âge me permettait do la carder 
•n g temps encore... Ne vous avais-je' pas laissé entendre qu'un 
.m , peut-être, je pourrais songer moi-mêne* au mariage, et 
ue, jusqu'à ce jour, je ne me séparerais pas de ma tille? 
durand, à part. 

Ah ! elle y revient. 


UN B ANQI IFH COMME II. Y EN A PEU. 

,rL Eur.fcjîB, à t jarl. 

Oh I je comprends tout \ {A madame FianmVe.) Madame, s'il 
. est vrai qu'il v a ici «leux jeunes cœurs, qu'une vive sympathie 

semble avoir fait naître I un pour l’autre, il v a encore deux 
autres cœurs qui se taisent et qui « ©pendant se trahissent... 
. . , I lus timides encore que les nôtres, ils n'osent s'avouer qu’il» 

... Je bruine le .lé- ont besoin I un de l’autre... Enfin, madame, jama., monsieur 

iMiiage .1 formuler. Durand n a songe a vous séparer de voire fille, sans vous of- 
frir une compensation. 

4L , madame FRANVILLE, à part. 

Ah F 

op... M. Eugène non , durand, à part. 

tous deux. C’est une vipéro que j’ai réchauffée dans mon soin. 

EUGÈNE. 

>ro.nds plus... Monsieur Durand me disait, il n’y a qn’un instant, quo son 

, ’f/r c !*'".* ar< ‘ [, nt était d’avoir une rompagno aimable et 

ï qui ne voit PM vol rt '' 

donc quelque chose. dühakd, è part. 

ndrnt pas mieux de ^ brigand f (Haut.) Oui. madame. 

f.ugène, à Durand. 

n,î!w. COntW i <Jon i C ■* rna,iamo v05 insomnies, peignez-lui votre 
emont surprise qu u > ,la »’ r Jip, parlez-lui «les séductions que vous exerciez surtout le 
itimoait usé sans me monde... Faut-il lui diro le vers: 

• Je n'ai de confident...* 

DURAND, à part. 

Malheureux f il a déjà servi... 

. , . MADAME FRANVILLE. 

J‘‘ Vi î« faire a voire II me faisait des ver*? 
révéler. " 

EUGÈNE. 

Pour vous obtenir, madame, il était décidé à ne reculer de- 
vant aucun obstacle... Il médisait encore tout a l'heure : Hmn 
ne ra arrêtera !... 

il-il que vous aye, Quelle passion I ** AnA * E KRAKvitue. 

EUGÈNE. 


Vous je voyez, madame, ce bonheur auquel il était si peu 
prépare lo rend rouet... Il attend. un mol de votre bouche. 
Dl'RAND, 

Oui, j attends. ( A part.) Si elle pouvait dire non... 

Eugène, bat à Durand. 

C est votre bonheur que je fais malgré vous... ingrat I 
MADAME FRANVILLE, à Durand. 

Vous attendez ma réponse... no Pavez-vous pa3 lue dans 
mes yeux?..- r 

DURAND. 

Je veux l’entendre de votre bouche.... {lias à Euqène.) Vous 
me promettez de garder le secret sur ma déconvenue ? 

* , EUGÈNE. 

Éternellement. 

DURAND. 

Elle est jeune encore, n’est-ce pas? 

EUGÈNE. 

Elle a eu vingt-quatre ans... 

durand, à Eugène. 

Kilo les a encore. (A madame Framiilr.) Kh bien [ ma- 
dame? 

„ . MADAME FRANVILLE. 

Voici ma main. 

durand. 

Quelle joie pour mon cœur I 

EUGÈNE. 

Tous vos détirs sont comblés... Du reste, voire amour rinil 
visible pour tout le monde. 

„ AMÉLIE. 

Moi... je Pavais deviné. 

MADAME FRANVILLE. 

Et moi aussi. 

Eugène, à Durand. 

Vous l’entendez... mademoiselle l'avait devint’-, et l 'étais son 
confident. J 

durand, à madame FranriUe. 

Devenir votre époux a toujours élé mon unique pfcnsée. f.-l 
part.) L est s en tirer Lrcs-habtlcment... 

MAl'AJir FRANVILLE. 

Mais mon-iour luigono Lambert osl sans posilion, ol lo no 
sa s si je dois?.,. 
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UN BANQUIER COMME II. Y F. N A PKI’. 


durand. a part. 

Sors-toi do là, si tu peux ! 

Bl’ofcNR. 

Erreur, madame, j'achète une étude d'avoué. 

DURAND. 

Ah bah ! vous achelei une étude ? 

AMELIE. 

Quel bonheur I 

ncln. 

Ht des demain .. c’e.t la dot que monsieur Ouraml «Ion ne a 
*a lilU*. 

MADAUf rRANVlU.e. 

Qmdlc âme del cale! 

ni rami. u part. 

Riu-ore... j. lui» pris... M Eu.jtnt.) CVst un. l«Ur. <1. .tw»S" 

tirée a bout portant... 

EU.iNR. 

u.-n.lfraonl vous élu» un ban.|ui.‘r .).• mucoup d'oRril. 


DURAND. 

Est ce «lue voua dites ça pour uio consoler? je sena quo- |t 
serai lrè*-heureux avec ma femme... j« vous eu souhaite. Ro- 
tant, mou gendre. 

» tNsruDLe. 

Oai 4<Mbto «iruif, 

U rl U COMbU A luM AO* *«•» ; 

Nuaa Apport, m* *a a^«M'. 

C Sacha 6m fo«» 4*«. 

DUR AMD, OU /ntblic. 

Air 4* Rail, r forUmr. 

U A «AAStflUA M boa ua«u 6 »•* , 
tji'U mu ctaH 4 a Iasaact promut ; 

I rbr f Alr«r chei »<*#« Aérai» «n»«. 

Si 4èA CA AAk t«M ««hH-t l*Aer*.»C*r. (AÛ) 

Avec fait Al 4 e e» moa rU» )'y confie, 

t a, AATA «Art ei AOA» *el CH rejv*» 

Vraillri. AlAAAtAHfA, Ml eA fair# I .-« nmft», 

La ou» pm aa», ««araai, l*» r *«*'*• 1*4.) 

RKPnlSK DE L'ENSEMBLE. 


W3 

rii 


3* 9*5 „ 


e*iu, — Tjp Mort* *» Cunip nie Aui»l»l, SA. 


Digitized by Googli 


